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RÉCEPTION SOLENNELLE DES EXPLORATEURS

A LEUR ARRIVÉE A ANVERS

Organisation de la réception.
1Bien avant le voyage de retour de M. le commandant de 

Gerlache et de ses hardis compagnons, et dès l’arrivée 
de la Belgica à Punta-Arenas, le Bureau de la Société de 
Géographie d'Anvers avait décidé d’organiser une mani­
festation en l’honneur de nos compatriotes et des savants 
de l'expédition à leur arrivée dans les eaux belges.

Une lettre de félicitations adressée le 12 avril 1899 à 
Punta-Arenas à -M le commandant de Gerlache lui faisait 
part de cette décision.

Ayant, appris que l'Administration communale d’Anvers 
avait l’intention de fêter également le retour de l'expé­
dition, le bureau offrit ses services à M. le Bourgmestre 
pour coopérer à l’organisation de la manifestation.

M. le Ministre des chemins de fer, postes et télégra- 
plies voulut bien mettre la malle 4 l’Eméraude » à la 
disposition des membres de la Société Royale de Géographie 
d'Anvers pour se rendre à la l'encontre do la Belgica.

Le Collège échevinal convoqua le 3 octobre 1899 à l’hôtel 
de ville outre Mme Osterrieth, MM. Robert, Léon et Paul 
Osterrieth, Albert Grisar, Aug. Bulcke, Léon Roger et 
J. Bulcke, des délégués de la Société de Géographie, de 
la Chambre de commerce, de l’autorité militaire, de la 
Société Royale d’Archéologie, de la section scientifique du



Cercle Artistique, de la Ligue maritime belge, du Club 
Africain, du Yacht Club et de la Sociéte royale nautique 
pour délibérer sur les mesures à prendre pour réserver 
à nos vaillants compatriotes un accueil digne île l’œuvre 
scientifique accomplie par eux.

Le Collège échevinal ayant tait part de son projet de 
recevoir officiellement les explorateurs à l’hôtel de ville 
à leur débarquement à Anvers, les délégués de la Société 
de Géographie MM. De Jardin, Steenackers et Ed. Janssens 
invitèrent les autorités et les membres du Comité d’orga­
nisation à se rendre au-devant de la Belgica à bord de 
l'Eméraude jusqu’à hauteur du Doel. M. le commandant 
de Gerlache, ses officiers cl les savants de ¡’expedition, 
seraient invités à se rendre à bord de l'Eméraude où un 
raoût leur serait offert par la Société. Puis la Belgica 
lèverait l’ancre et rentrerait à Anvers avec toute la flotille 
des navires qui se rendraient à sa rencontre.

Cette proposition développée par notre président, M. De 
Jardin, ayant été accueillie par le Comité d'organisation, 
un sous-comité présidé par M. le colonel Vent se chargea 
de l'organisaiion pratique des divers points du programme.

Grâce au concours bienveillant de M. Roger, directeur 
du pilotage, à l’appui de M. Allo, directeur général au 
ministère, et à l’intervention de notre dévoué vice-presi­
dent, M. le sénateur Steenackers, M. le Ministre voulut 
bien mettre à la disposition de la Société et de ses invités 
la superbe malle la Princesse Clémentine.

Son Altesse royale Mgr. le prince Albert de Belgique 
exprima le regret de ne pouvoir se rendre à l’invitation 
lui adressée par la Société, vu l’état de santé inquiétant 
de la Princesse Siegmaringen.

M. le Ministre de l’intérieur et de l’instruction publique 
et M. le Gouverneur de la province nous firent l’insigne 
honneur d’accepter notre invitation.

Des places il bord furent encore réservées aux autorités,



à la famille des explorateurs, au bureau de la Société 
rivale belge de Géographie de Bruxelles, aux délégués du 
Club Africain de Bruxelles et aux membres de la presse.

Arrivée de l’Expédition Antarctique à Anvers.

Le dimanche 5 novembre 1899 par un temps idéalement 
beau, la superbe malle fa Princesse Clémentine — que le 
Gouvernement avait eu la gracieuseté de mettre à la dis­
position de notre Société — escortée d’une flotille pimpante, 
descendait majestueusement l'Escaut dans la direction du 
Doel, mouillage du bateau expéditionnaire.

Le Bureau de la Société faisait les honneurs du bord à 
ses invités. Le dévoué secrétaire général, M. Édouard 
Janssens, s'était vu obligé à la dernière minute, au grand 
regret de tous, de se faire excuser, retenu chez lui par 
un deuil de familie.

Sur le pont nous notons au passage la présence de M. 
le Ministre- de l’intérieur et de son chef de cabinet, du 
sénateur Leclef, des députés van den Bernden, Stiénon- 
Dupré et Heuvelmans, de MM. Goemaere et Verspreeuwen, 
échevins. Steger, conseiller communal, de M. Van der 
Beken-Pasteel, greffier provincial (représentant M. le baron 
Osy, gouverneur de la Province, qu'une sérieuse indispo­
sition empèchait de se porter au-devant de nos vaillants 
explorateurs); de MM. les consuls Christophersen et de 
Kuyper, des généraux Docteur et Linssen, du général 
Willaert, de MM- Allo, directeur général de la marine, 
Roger, directeur du pilotage, Corty, président de la Cham­
bre de commerce, le baron Hulot, secrétaire de la Société 
de Géographie de Paris et Mme Hulot, du colonel Penny, 
de MM. Pavoux et du Fief, respectivement président, vice- 
président et secrétaire de la Société de Géographie de 
Bruxelles, du célèbre géographe Elisée Reclus, de Mmes 
de Gerlache, M. de Gerlache père, le frère du comman- 



dant, M. Gaston de Gerlache, l’ingénieur Lecointe, Mme 
Osterrieth, M. le colonel Gilson, les membres du bureau 
du Club Africain, M. le colonel Vont, le colonel Meert, M. 
Alexandre Delcommune, le major Thijs, commandant Van 
Oyen, capitaine Goovaerts, le lieutenant Schöbö de l’artil­
lerie danoise, l’abbé Renard, professeur de géologie à l’uni­
versité de Louvain, Bryde, constructeur de la Belgica, l’aéro- 
naute Gapazza, MM, H. Nyssens, Albert Grisar et Auguste 
Brunel du Yacht Club, M. Léon Osterrieth, les avocats 
Spée, Maeterlinck, Buysschaert. Van Calster, Van den Wou- 
wer et G. Vaes, MM. Strauss, Good, Van Beylen, Eiffe, 
Bulcke, Ide, De Wilde, Oostendorp, Van Antwerpen, Per- 
rignon, Hargot, vicomte de Nieulant, docteur Kemna, doc­
teur Trétrop, Van Geetruyen, Tiberghien, les représentants 
de diverses administrations, les rédacteurs et correspon­
dants des principaux journaux du pays et de l’étranger, 
etc. etc.

MM. Legrelle, Mertens, Georlette, Koelman, Bellemans, 
Van den Bussche, Van den Wouwer, Vaes et Delangle 
assument les fonctions de commissaires.

Mais bientôt la Belgica est signalée, son énorme pavillon 
belge — abri de tant de vaillances — sa coque d’un gris 
nacré, surgissent de l’eau cl s’auréolent des rayons d'un 
radieux soleil; les bravos éclatent, les cuivres martellent 
une énergique Brabançonne, le canon tonne, et c'est au 
milieu de ces démonstrations enthousiastes que les braves 
explorateurs des mers antarctiques, amenés en fringant 
canot royal le long du bord, sont accueillis avec effusion 
par leurs parents, leurs amis, leurs nombreux et ardents 
admirateurs.

Tous se pressent dans le grand salon, qui on un clin 
d'œil se trouve bondé, M. Fernand De Jardin, président 
de la Société Royale de Géographie d’Anvers, prononce 
aussitôt le remarquable discours que voici :
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Commandant de GERLACHE,

C’est avec un sentiment de véritable et joyeuse émotion 
que nous saluons votre retour on Belgique, et je suis 
particulièrement reconnaissant à M. le ministre de l'inté­
rieur, qui a bien voulu honorer cette fête de sa présence, 
et à tous les membres du comité de réception qui m’entou­
rent, d'avoir autorisé le président de la Société royale de 
géographie d’Anvers à vous adresser, au nom de tous, 
ces premiers souhaits de bienvenue. Cette flottille nom­
breuse venue à la rencontre du Belgica, les acclamations 
enthousiastes de tous ceux qui, do tous les points du 
pays, sont venus saluer votre arrivée, vous diront mieux 
que mes paroles, combien vos compatriotes sont heu­
reux de vous voir revenir sains et saufs, vous et vos 
vaillants compagnons, de ce long et hasardeux voyage 
accompli avec un courage et une persévérance admirables.

Combien nous comprenons les anxiétés par lesquelles 
eut dû passer tous ceux à qui vous êtes chers. Ces anxiétés 
nous les avons partagées en vous suivant par la pensée 
sur ces mers inconnues où vous étiez emprisonnés pendant 
de si longs mois, exposés à des dangers sans nombre et 
luttant contre l’effet déprimant de cette terrible nuit polaire. 
Que de fois avons-nous dû rassurer ceux qui trouvaient 
ce manque de nouvelles du Belgica bien inquiétant, en 
leur faisant comprendre que nous ne pouvions guère espé- 
er vous voir sortir de votre prison de glace avant la fin 

de fêté antarctique; mais au fond du cœur nous trouvions 
nous aussi, le temps bien long! Aujourd’hui, c’est avec 
bonheur et avec fierté que nous acclamons l'énergie et le 
dévouement mis à la réalisation de votre noble but scien­
tifique.

Oui, commandant, nous sommes fiers de ce que ce soit un 
Belge qui ait eu l’idée de marcher sur les traces des Cook, 
des Palmer, des Weddel et des Ross, dans le but de com-
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pléter leurs découvertes et d’arracher quelques secrets à 
ces terres antarctiques si jalousement défendues par leur 
ceinture do glace et par les terrifiantes ténèbres polaires.

Los difficultés de la première heure, le scepticisme des 
uns, l’indifférence des autres, vous avez tout surmonté 
avec une persévérance, une foi inébranlables; et malgré 
les difficultés de la route, ce sont encore ces qualités dont 
le ciel vous a doué, qui vous ont permis d'accomplir votre 
programme et de mener à bonne lin votre périlleuse 
entreprise.

A vous et au professeur Borchgrevinck sera dû l’insigne 
honneur d’avoir montré la voie vers ces régions inex­
plorées, car, si de nombreux efforts ont été tentés celle 
dernière décade ayant le pôle nord pour but, on songeait 
peu au pôle sud, et voilà que depuis votre départ, il y 
a deux ans, le Southern Cross vous a déjà suivi, et la 
Société de géographie de Londres, joignant ses forces et 
ses ressources à celles de la Société de géographie de 
Berlin, prépare une expédition combinée qui comptera 3 
ou 4 navires et qui se partagera toute ta région antarc­
tique.

Nous n’avons aucun doute que vous rapportez avec vous une 
ample moisson do découvertes et d’observations qui seront 
des plus utiles à la science, et tout cela aura été accompli 
avec des moyens relativement restreints si nous les com­
parons à ceux dont disposent d’autres explorateurs et dont 
on compte fourni !’ l’expédition anglo-allemande. L’honneur 
pour vous, commandant, on est d’autant plus grand. (Bravos.)

Vous revenez parmi nous après avoir, le premier de 
tous les explorateurs antarctiques, affronté, par amour des 
découvertes, les dangers d’un hivernage polaire. Puisse 
votre bel exemple montrer aux Belges que, quelque petite 
que soit une nation, elle peut disputer à toute autre les 
lauriers que réserve le domaine de la science. Une entre­
prise aussi hardie que la vôtre doit secouer bien des tor­
peurs et réveiller mainte énergie. (Vifs applaudissements).
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Pourquoi donc, au milieu de la joie que nous inspire 
votre heureux retour, devons-nous constater l’absence de 
deux de vos braves compagnons morts au champ d’hon­
neur. Nous nous unissons dans une même pensée de tristesse 
pour déplorer leur perte. Que ne peuvent-ils, après avoir 
contribué, chacun dans sa sphère, au succès de votre entre­
prise, recevoir aujourd’hui nos félicitations et entendre les 
acclamations qui saluent votre retour. Danco et Wiencke 
nous vous garderons un pieux souvenir...

Commandant de Gerlache, dans la séance de la Société 
royale de géographie d’Anvers au cours de laquelle il fut 
décidé de vous envoyer à Punta Arenas notre premier 
salut de bienvenue, c’est par acclamation et à l'unanimité 
que ful votée la proposition de vous offrir, ainsi qua 
votre si capable et si dévoué collaborateur, votre com­
mandant en second, M. Lecointe, la médaille d'or de la 
Société. Je suis chargé de m’entendre avec vous pour fixer 
le jour, fort prochain nous l’espérons, où j’aurai l'honneur 
et le très grand plaisir de vous remettre, en une séance 
solennelle, cette marque de notre admiration et de notre 
appréciation de vos travaux. Nous sommes convaincus que 
jamais elle n’aura été mieux méritée. (Applaudissements.) 

Si mûri par l’expérience acquise au cours de ce premier 
voyage- et de ce long hivernage, vous décidiez de persé­
vérer dans la voie que vous avez si heureusement inau­
gurée, vous trouveriez alors j’en suis bien persuadé, tous 
vos amis de la première heure autour de vous pour seconder 
vos projets, comme vous les voyez ici en ce moment pour 
saluer votre heureux retour. Oui, Commandant, la Société 
royale belge de géographie de Bruxelles, qui se fait avec 
raison un titre de gloire d’avoir patronné votre expédi­
tion, la Société royale de géographie d’Anvers, notre 
Chambre de commerce, le Yacht Club sous le pavillon 
duquel vous avez accompli votre périlleuse navigation, le 
Cercle artistique, le Club africain, la Société royale nanti- 



que anversoise, la Ligue maritime belge, tous vos amis, 
enfin, et ils sont légion, et - last but not least - Mme Oster- 
rieth, qui a été la bonne fée de l’expédition (Ovation), tous 
tiendront à montrer leur appréciation du succès remporté, 
en aidant celui qui en fut l'âme, à faire plus encore dans 
l’avenir. (Longs applaudissements.)

N'est-ce pas. Messieurs, que j'ai bien interprété votre 
pensée en disant au Commandant de Gerlache et à ses 
vaillants et braves compagnons, que nous sommes tous 
tiers d'eux, et je vous convie à leur expimer une fois de 
plus, on un triple hourrah, toute notre admiration enthou­
siaste.

Hip, hip, hourrah !
Des hourrah interminables soulignent la fin de cette 

superbe harangue.

* *

M. le ministre de Trooz, à son tour, s'exprime en ces 
termes :

On vous attend à Anvers, mais avant que le bourgmestre 
de notre métropole commerciale vous salue, je tiens au 
moment où vous mettez le pied sur le sol belge, à vous 
souhaiter, au nom du gouvernement, une cordiale bien­
venue. Au moment do votre départ, il y a 26 mois, mon 
prédécesseur, M. Schollaert, en vous faisant ses adieux 
vous a dít ce que la Belgique attendait de vous. Je tiens 
à vous déclarer au moment où vous revenez sur le sol 
de la patrie que nos espérances ont été dépassées. (Accla­
mations).

L’honorable ministre s’associe ensuite en termes émou­
vants à l’éloge rendu par M. De Jardin à la mémoire de 
MM. Danco et Wiencke. Puis M. de Trooz, au milieu de 
l’attention générale, annonce que le Roi a voulu s'associer 
au triomphe de M. le commandant de Gerlache et l'orateur 
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donne lecture d’un arrêté royal qui nomme MM. de Ger- 
lache, Lecointe, Ammundsen, Racovitza, Arctowsky et 
Dobrowolsky, chevaliers de l'Ordre de Léopold. De formi­
dables applaudissements accueillent cette heureuse nouvelle.

Puis, au milieu de l'émotion générale, Mme de Gerlache 
attache la croix de l'Ordre de Léopold sur la poitrine de 
son enfant, et le fils et la mère s'embrassent avec une 
émotion mal contenue.

Le commandant de Gerlache, à son tour, met la croix 
sur la poitrine de M. Lecointe et de ses autres com­
pagnons. Vive de Gerlache. crie-t-on, et, au même moment, 
la musique du 8° régiment de ligne, qui se trouve à bord, 
entonne la Brabançonne. C'est un moment plein d’émotion 
et bien des yeux se remplissent de larmes.

M- le Ministre reprenant la parole, rappelle que l’ancêtre 
de M. de Gerlache s'est illustré en présidant le Congrès 
national; vous, ajoute l'orateur, vous ajoutez un nouveau 
lustre à votre nom en le faisant briller au sommet de la 
science.

M. le Ministre De Trooz donne ensuite lecture d’un autre 
arrêté royal qui décore M Mellaerts, 3e officier et Somers, 
1e mécanicien, de la croix civique de Iro classe, et les 
autres hommes de l'expédition de la decoration de 2me 
classe. De nouvelles acclamations retentissent et les ovations 
n’en finissent pas. Un petit cousin de M. de Gerlache, pas 
plus haut qu’une botte, offre gracieusement une corbeille 
à son grand cousin. L’explorateur plante deux gros bai­
sers sur les joues fraîches du petit bonhomme.

L’énergique lieutenant Lecointe, en apprenant la distinc­
tion dont lis rudes marins de la Belgica sont l’objet, hors 
de lui, se lance à travers la foule en criant: *où sont 
nos hommes?... nos hommes? - et un instant après, tout 
rayonnant et tout troublé de la joie de ceux dont il 
était l’idole, il ramène on cortège ces simples et ces 
humbles qui s’approchent du ministre, pâles et tremblants 
d’émotion — eux qui n’avaient pas tremblé devant la mort.



Ah! que Sa Majesté a bien fait de reconnaître publi­
quement les services rendus à la seiende mondiale et à 
la patrie belge par les officiers et les savants de la 
Belgica ; mais qu'elle a été heureuse d’inspiration, et 
d’exquise délicatesse en n’oubliant pas ces obscurs mate- 
lois dont la collaboration a été aussi précieuse que désin­
téressée, aussi humble que sublime.

Un raoût est servi aux explorateurs et aux invités de 
la Société de Géographie dans les salons et sur le pont 
de la Princesse Clémentine.

A une heure toute la flotille lève l’ancre et cingle vers 
Anvers,

Les passagers de la Princesse Clémentine débarquent au 
grand ponton où le commandant de Gerlache et son état 
major abordent également.

Un cortège triomphal se dirige ensuite vers l’hôtel de 
ville. Mais l’enthousiasme populaire a bientôt raison du 
cordon d'agents qui escorte le cortège. Ouvriers, marins, 
tous veulent serrer la main du vaillant commandant, et 
en un coude à coude sympathique, explorateurs et orga­
nisateurs arrivent à l'hôtel de ville.

Réception à Vhótel de ville.

M. le bourgmestre Van Ryswyck, entouré des échevins 
et d’un grand nombre de membres du Conseil communal, 
adresse au commandant de Gerlache et à ses compagnons 
le discours suivant :

Monsieur le commandant de Gerlache,

Lorsque, le 16 août 1897, la Belgica, de frêle apparence, 
quittait notre rade, beaucoup craignaient pour le sort du 
navire et de son aventureux équipage. On se demandait: 
« Réussiront-ils, reviendront-ils au moins ». Mais personne 
ne doutait que vous et vos compagnons, plus soucieux 



tin succès que du retour, vous ne fissiez votre devoir 
jusqu’au bout.

Aujourd'hui nous vous revoyons avec joie, tiers des choses 
que vous avez accomplies. Cette joie serait sans mélange, 
si vous n’aviez laissé là-bas deux des vôtres, dont ce pauvre 
Danco, si intelligent, si plein d’ardeur. Son nom est allé 
s’ajouter au glorieux martyrologe de ceux qui sont morts 
pour la science.

Monsieur Je commandant, je ne voudrais pas, par quelque 
exagération maladroite, compromettre la réputation de vos 
découvertes. Vous avez d'ailleurs, par un sentiment que nous 
respectons, réservé à la Société royale de géographie de Bru­
xelles la primeur du récit de votre voyage. Mais nous pouvons 
constater dès à présent qu’avec une poignée d’hommes et 
des ressources restreintes vous vous êtes résolument enfoncé 
dans les âpres régions du pôle austral, frayant votre che­
min à travers des parages inconnus, poursuivant vos obser­
vations au milieu des privations et des dangers.

Enfin, affrontant la longue et terrible nuit, vous avez, 
les premiers, hiverné endéans le cercle antarctique.

Ali ! le vaillant et fructueux record. Quand vos savants 
auront classé et étiqueté leurs chiffres et leurs collections, 
ce sera honneur et profit pour la science, sans doute. 
Mais vous aurez aussi exploré plus avant un coin long­
temps reste caché de notre caractère national. On ne se 
doutait guère de ce qu’il y avait d’énergie accumulée 
sous notre flegme bourgeois.

Complétant en quelque sorte l’expérience du Congo, 
vous avez montré que, sous toutes les latitudes, les Bel­
ges sont capables d'endurance et de sangfroid, à l’égal 
des meilleurs pionniers. Vous avez aidé à constater que 
soixante dix ans de paix et de bien-être n’ont pas tué en 
nous l’enthousiasme et le sacrifice. Tel est de votre voyage 
le résultat le plus réconfortant.

M. le commandant, il y a quelques semaines vous étiez
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reçus à Buenos-Ayres par la colonie belge, ayant à sa 
tête notre excellent consul, M. Oostendorp. C’était l’avant- 
goût du retour dans la patrie. Dans le discours qu’il vous 
tint, M. le consul, et vous-même dans votre réponse, 
avez dit des choses qui méritent d’être rappelées ici.

Oui, il est grand temps que la Belgique ait sa flotte. 
Notre industrie peut la construire, notre commerce peut 
l’alimenter : il leur suffira d'oser.

Nos écoles de navigation produisent des officiers qui ne 
le cèdent ni en savoir, ni en intrépidité à ceux de nos 
voisins. Des milliers de jeunes gens ne demandent qu’à 
naviguer sous pavillon belge, au lieu d’être aux gages 
d’armements étrangers. 11 est temps de sortir de notre 
torpeur.

Laissez-moi vous apprendre une bonne nouvelle. Pendant 
que prisonniers volontaires, vous étiez enfermés dans la 
banquise, il se constituait ici une Ligne maritime belge.

Demain, sans doute, vous connaîtrez ses statuts et vous 
vous intéresserez à sa jeune activité. Les encouragements 
d’en liant, je le sais, ne lui feront pas défaut. Et votre 
exemple, Monsieur le commandant, l’exemple de vos offi­
ciers et de tout votre équipage vient à propos la stimuler.

Un de nos proverbes dit: Woorden wekken, voorbeelden 
trekken; les paroles éveillent, les exemples entraînent.

Mais à demain les affaires. Aujourd’hui est un jour de 
liesse. Je vous félicite du succès de votre entreprise, à 
laquelle la ville d’Anvers a été heureuse de contribuer 
pour une modeste part.

Je confonds dans mes félicitations vos officiers et les 
savants belges ou étrangers qui y ont participé. Vos mate­
lots aussi, ces cœurs vaillants qui, ayant été à la peine, 
doivent être au triomphe. Nous inscrivons tous vos noms 
au livre d’or qui relate les fastes de notre cité et nous 
vous prions d'accepter ces médailles aux armes d’Anvers, 
frappées en commémoration de votre heureux et glorieux 
retour..
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La péroraison de ce discours, plusieurs fois interrompu 
par les applaudissements, fut le signal d’une nouvelle 
ovation.

M. de Gerlache, très ému, répond par quelques simples 
mots de remerciement. C

* *

Voici comment le journal La Métropole reproduit l'im­
pression de l'ovation grandiose qui termina cette réception :

Les membres de l’expédition antarctique belge signent suc­
cessivement au livre d'or, à la page qui porte la suscrip- 
tion suivante :

Kapitein A. de Gerlaché, bevelvoerder ván de Belgica, 
zijne officieren en zijne manschap, terugkeerend van hunne 
Zuidpoolvaart, worden door bel Stadsbestuur verwelkomd 
op Zondag 5 November 1899.

Les médailles d'or, d’argent et de bronze, distribuées à 
l'état-major et à l'équipage, sont l'œuvre de MM. Baetes 
frères.

In dernier tableau à esquisser: l’apparition au balcon 
de l’hôtel de ville de M. de Gerlache, de ses officiers et 
de ses matelots. La foule, qui a patienté sous les fenêtres 
de la maison communale, recommence ses acclamations 
sans se lasser...

Décidément, c’est le triomphe, non plus celui du général 
antique, qui rentrait dans sa pairie avec des lauriers teints 
de sang et traînant des captifs derrière son char, mais le 
triomphe bien moderne d’un soldat de la science, retour­
nant au foyer avec scs compagnons, après avoir, au prix 
d’un rude et beau combat, enrichi d’une expérience nou­
velle et féconde le patrimoine de l’humanité.



SÉANCE SOLENNELLE
DE LA

SOCIÉTÉ ROYALE DE GÉOGRAPHIE D’ANVERS

DU 25 NOVEMBRE 1899.

Lors du retour de l'expédition antarctique belge, à la 
réception organisée par la Société royale de Géographie 
d’Anvers à bord de la Princesse Clémentine, les explora­
teurs avaient bien voulu promettre de venir narrer les 
résultats de leur voyage à la séance solennelle que la 
Société tiendrait en leur honneur.

Cette séance lut fixée au 25 novembre 1899 et M. le 
commandant en second Georges Lecointe se chargea d’y 
donner une conférence sur les découvertes de l'expédition 
et l'hivernage de la Belgica.

La séance eut lieu à 8 12 heures du soir dans la salle 
de concerts de la Société royale d'Harmonie sous la pré­
sidence de M. Fernand De Jardin.■

M. le bourgmestre Van Rijswijck, président d’honneur, 
prend place au bureau ainsi que M. le commandant de 
Gerlache et MM. Racovitza et Arctowsky, membres de 
l’expédition.

Siègent encore au bureau : MM. Steenackers et Grandgai- 
gnage, vice-presidents; Edouard Janssens, secrétaire géné­
ral; le comte Oscar Legrelle, trésorier; Georlette, secré­
taire-adjoint et Noël, bibliothécaire de la Société. M- Jules 
Mertens, secrétaire d’administration se fait excuser.
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T'ii public extraordinairement nombreux assiste à la 
séance, parmi lequel on signale MM. Christian Monsen, 
armateur, et Pedersen, ancien capitaine de la Belgica, qui 
ont tenu à rendre ce temoignage d’estime au vaillant 
commandant de Gerlache.

Prennent place au 1er rang : Mmes Osy de Zegwaert, 
Osterrieth et de Gerlache, mère de l’explorateur.

M. le commandant en second Georges Lecointe occupe 
la tribune.

M. Noël, bibliothécaire, a bien voulu se charger de repro­
duire la carte du détroit do la Belgica dressée par M. 
Lecointe. lies exemplaires en sont distribués aux auditeurs.

M. le président:

MESDAMES, MESSIEURS,

Nous ne pouvions guère inaugurer notre session d hiver 
d’une façon plus heureuse et qui marquera mieux dans les 
anuales de la Société Royale de Géographie d’Anvers, qu’en 
recevant ce soir parmi nous, en celle séance solennelle, 
ceux dont le pays vient d’acclamer le retour.

Nous avons assisté le 5 de ce mois, lors de l’arrivée de 
la Belgica à une explosion d’enthousiasme, telle qu’il a 
rarement été donné à n’importe quel savant, explorateur 
ou conquérant de soulever. D’autres nations, plus puissan­
tes, mais peut-être moins fortunées que la nôtre, reçoi­
vent en triomphateurs leurs généraux vainqueurs. Nous 
voulons recevoir avec les mêmes honneurs nos conqué­
rants pacifiques. Un peu de leur gloire ne rejaillit-elle 
pas sur nous tous.

Puissent le bonheur, l’émotion que nos amis ont dû 
ressentir en s’entendant acclamer par la Belgique entière, 
les avoir dédommagés dans une certaine mesure des pri­
vations, des dangers de l’affreux isolement auxquels ils
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s’étaient volontairement exposés par amour de la science 
et des découvertes.

Ce soir. Mesdames et Messieurs, nous vous avons conviés à 
venir écouter le récit de cet émouvant voyage, et c'est 
avec bonheur que nous voyons que vous vous êtes ren­
dus en foule à notre invitation, prouvant ainsi combien 
nos explorateurs vous sont chers, et qu’après avoir été 
avec eux par la pensée pendant de si longs mois, vous 
voulez revivre avec eux les péripéties de leur voyage, par­
tager leurs anxiétés, apprécier leurs efforts et jouir de leur 
triomphe.

Je remercie vivement notre honorable Président d’hon­
neur, M. le Bourgmestre d’Anvers, d'avoir bien voulu 
être des nôtres ce soir. Sa présence ici nous prouve, en 
dehors de l'hommage rendu à ceux dont nous fêtons le 
succès, tout l'intérêt qu’il porte à nos travaux. C’est un 
précieux encouragement pour nous et nous tiendrons à 
persévérer dans la voie que nous nous sommes tracée.

Nous avions également espéré avoir la grande satis­
faction de saluer ia présence de Monsieur le Gouverneur 
de la Province, que nous sommes fiers de compter aussi 
comme notre président d'honneur. Malheureusement jai 
reçu de lui la lettre suivante par laquelle il me prie de 
l’excuser auprès de l’assistance et de nos vaillants explo­
rateurs.

; Anvers, ■ Je 24 novembre 1899.-Le

MON CHER PRÉSIDENT,

Lors de votre dernière et aimable visite, je me suis 
fait un devoir et un vrai plaisir de vous exprimer la 
satisfaction que j’éprouvais de la perspective de me 
rendre demain à votre invitation pour la soirée offerte 
par la Société de Géographie d’Anvers. Je vous ai dit toute­
fois que depuis trois semaines j’étais retenu dans mes



appartements par une affection me faisant beaucoup sout- 
frir et que je devais consulter la faculté avant de prendre 
une décision definitive. Mon médecin, hélas, me défend de 
donner suite à mon projet dans la crainte de la fatigue 
ou d’un refroidissement. Je ne puis enfreindre la consigne 
dans la crainte d'une rechute. Je me permets de faire 
appel à votre grande autorité et à votre non moins grande 
bienveillance pour vous prier de m’excuser auprès de 
l'assistance et aussi auprès de nos vaillants explorateurs. 
J’aurais éprouvé une véritable satisfaction de leur payer 
un juste tribut d'admiration pour la persévérance héroï­
que avec laquelle ils ont poursuivi une entreprise des 
plus hardies et à la fois des plus fécondes au point de vue 
des découvertes, des éludes et des recherches faites par 
eux dans un voyage aussi long que périlleux.

Dites bien haut, je vous prie, à ces Messieurs combien 
il m'en coûte de ne pouvoir avec tout Anvers applaudir à 
leur succès, comme pour le même motif, j'ai été privé 
de l’honneur d'assister à leur entrée triomphale à Anvers. 
Vous faites bien de fêter nos illustres hôtes, avec l’éclat 
et l'enthousiasme qu’ils méritent et je regrette une fois de 
plus de ne pouvoir en personne leur remettre les médail­
les que vous leur destinez.

Veuillez lire la présente lettre à l'assemblée et recevoir, 
cher président, mes hommages dévoués et sympathiques.

B" OSY DE ZEGWAERT.

Le Président, continuant, dit :
Messieurs de Gerlache et Lecointe, le souvenir que nous 

désirons vous offrir eût eu plus de valeur décerné par 
celui qui a été un des plus chauds partisans de votre 
noble entreprise, mais étant à notre grand regret privés 
de sa présence, je vous prie d'accepter de la Société royale 
de Géographie d'Anvers, ces médailles d’or qui vous rap-
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peleront que vous faites partie de la glorieuse phalange 
d’illustres voyageurs.

Nous sommes fiers de vous compter parmi nos membres 
d’honneur, et vos si distingués collaborateurs, MM. Raco- 
witza. Arctowsky et Dobrowolsky, parmi nos membres cor­
respondants ces savants qui ont enrichi la science par leurs 
travaux persévérants et ont grandement contribué à rendre 
le voyage de la « Belgica » aussi fécond en résultats, que 
remarquable par sa hardiesse. (Applaudissements prolongés.)

Mesdames et Messieurs, je comprends votre légitime 
impatience et je donne la parole à l'honorable conféren­
cier.

Le conférencier relate les découvertes faites par l'ex­
pédition dans le détroit de la Belgica séparant la terre 
de Danco des Iles Liége, Brabant et Anvers.

La Belgica fit une croisière fort complète dans le sus­
dit détroit, et malgré les brumes intenses qui surprirent 
l'expédition, celle-ci put, après un séjour de trois semai­
nes et 20 débarquements, établir d'une façon précise la 
carte de cette région.

Des vents fort brusques y régnent soufflant généralement 
de l’Est.

Les courants n’ont guère pu être observés par suite 
des manœuvres incessantes dans ces parages inconnus, 
mais des remous tort curieux furent constatés.

Les icebergs sont moins nombreux que dans les para­
ges de la terre de Wendel sauf dans les baies Buls et des 
Flandres.

Le chenal d’Errera offre un bon mouillage.
L’orateur s’occupe de la faune et de la flore de la région
L’assemblée salue par des applaudissements la mention 

des monts Osterrieth et du cap Van Rijswijck.
M. Lecointe raconte ensuite l’hivernage de la Belgica, qui



ful prise dans les glaces le 4 mars. Il énumère les occupa­
tions variées des membres de l’expédition et la façon 
dont ils luttaient contre l'effet déprimant de la trop lon­
gue nuit polaire. Les expéditions sur la glace parurent 
impraticables par suite de la difficulté de retrouver le 
navire. L’orateur retrace les peripéties d’un voyage d'agré- 
ment(?) entrepris par lui et MAI. Amundsen et Cook sur la 
banquise, ainsi que le travail considérable auquel il fallut, 
se livrer pour dégager la Belgica de sa ceinture de glaces.

Il termine en exprimant l’espoir que le voyage de la 
Belgica aidera à vulgariser la science et à provoquer 
d’autres explorations sous pavillon belge.

L'orateur est vivement acclamé.
M. le commandant Adrien de Gerlache donne au cours 

des projections lumineuses des explications hautement inté­
ressantes sur les passages antarctiques et sur l'organisa- 
lion des travaux durant l’hivernage.

Les photographies sont très admirées.
M. le bourgmestre Van Rijswijck, en une allocution 

fort aimable, remercie les conférenciers et leur exprime 
l'admiration ressentie pour les membres si vaillants de 
l’expédition.

** *

M. le BOURGMESTRE. Je me fais l'interprète du public, 
auprès des hôtes de la Société de Géographie, pour leur 
exprimer la sympathie, l'admiration et la reconnaissance 
qu'il leur temoigne. 11 me semble qu'ils ont fait, au cours 
de leurs récits, trop bon marché des dangers qu’ils ont 
courus pour l’honneur du drapeau belge. Pendant que 
nous traînions paresseusement dans nos fauteuils au cours 
du long hiver, ils étaient là-bas, perdus au sein des gla­
ces, absorbés par leur devoir de savants et d’officiers.

L’étranger a porté jusqu’aux nues des expéditions qui 



n'ont pas lait autant que celle-ci. Je vois avec intérêt, 
cette carte où figurent tant de noms bruxellois et anver­
sois et je regrette que nous ne puissions mettre dans nos 
archives de la ville un gros morceau des monts Osterrieth 
(Rires) et qu’on ne m’ait pas rapporté du cap Van Rijswijck 
de quoi faire un presse-papier commémoratif (Rires).

C'est la modestie, Messieurs, qui nous force à parler 
sur ce ton badin des grands résultats obtenus.

Je suis heureux de voir que les explorateurs de la Bel- 
gica ont rendu hommage au grand explorateur néerlandais 
qu’était Lemaire en postant sur leur carte un détroit de 
Lemaire. J’espère qu'ils auront encore l’occasion de diri­
ger des expéditions comme celle-ci, pour la grandeur et 
l'intérêt de notre patrie. (Vifs applaudissements.)

La séance est levée 10 1/2 heures.











M. LECOINTE



EXPÉDITION

ANTARCTIQUE BELGE.

CONFÉRENCE

donnée à la Société Royale de Géographie d’Anvers 
par M. Georges LECOINTE, 

commandant en second de l’expédition.

Mesdames, MESSIEURS,

Le Commandant de Gerlache souffrant d’une laryngite 
qui ne lui permet pas de prendre la parole, je vais tâcher 
de le remplacer.

Lors de la réception grandiose organisée le 18 novembre 
1899, par la Société Royale Belge de Géographie, à Bru­
xelles, j'ai exposé une relation sommaire des résultats scien­
tifiques obtenus par notre expedition. Ce soir, je vous 
indiquerai l'itinéraire suivi par notre navire; puis, je vous 
ferai connaître les instructions nautiques concernant la région 
nouvellement explorée.

La distance énorme, qui sépare la Belgique de l'Océan 
Glacial antarctique, ne nous permettait pas d’atteindre ces 
régions sans escale de ravitaillement. Tandis que les expé­
ditions. dirigées vers íe pôle Nord, peuvent quitter leur
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pays d’origine avec leur dernier chargement, nous étions 
au contraire obligés de faire halte sur notre route, afin 
de remplacer les vivres et le combustible, consommés déjà 
pendant une traversée de près de trois mois.

Punta-Arenas, la ville la plus méridionale du monde, 
située sur le détroit de Magellan, avait été prise comme 
base de nos opérations.

Nous y avions été précédés par M. Racovitza, dont la 
présence à bord n'était, pas indispensable dans l’Atlantique, 
et qui avait profité de son séjour d’attente en Patagonie 
pour y faire quelques excursions scientifiques.

Au cours d’une de ces excursions, M. Racovitza lit route 
avec le docteur Moreno, l’arbitre choisi par le Gouver­
nement Argentin, pour régler avec le Chili, le différend 
relatif aux frontières des deux pays. Le docteur Moreno, 
enthousiasmé de l'entreprise tentée par la Belgien, attira 
sur nous l’attention de son Gouvernement, qui mit gracieu­
sement à notre disposition le dépôt argentin de charbon 
établi à Lapataïa.

Cent tonnes de combustible nous avaient été envoyées 
de Belgique à Punta-Arenas; mais, comme, après leur 
embarquement, il restait encore de la place à bord, le com­
mandant de Gerlache résolut de profiter de la gracieuseté 
qui lui était faite, et d’aller compléter le plein des soutes 
à Lapataïa. En conséquence, le 14 décembre 1897, la Bel- 
gica faisait route vers le canal du Beugle.

Les circonstances de la navigation nous amenèrent à 
faire diverses escales dans les Terres Magellaniques; et, 
à la demande du personnel scientifique, plusieurs de ces 
escales furent même prolongées.

Indépendamment des environs de Punta-Arenas et de 
file Dawson, où quelques-uns d’entre nous visitèrent la 
mission catholique, la Belgica s'arrêta successivement 
au havre Hope, à la baie du Torrent, à la baie du Grand 
Glacier, à la baie des Astéries, à Ushuwaïa et à Lapataïa.



Après l’embarquement laborieux du charbon, à Lapataïa, 
notre navire retourna à Ushuwaïa où il fit le plein de 
ses réservoirs d’eau douce; puis, il se dirigea vers Har­
berton, pour y embarquer les dernières provisions fraîches. 
Le 1 janvier 1898, le bâtiment arriva, vers minuit, et 
par une nuit très noire, devant Harberton. Comme nous 
approchions de la côte pour reconnaître l'entrée de la 
baie, des goémons furent aperçus à l'avant du navire! 
La barre aussitôt fut mise vers le large; mais avant que 
le bateau eût eu le temps d’évoluer, la profondeur dimi­
nuait brusquement, et le sondeur ne trouvait plus que 
36. puis 18, puis enfin 4 mètres de fond! La Belgica était 
échouée sur un banc de roches!...

Le lendemain, notre baleinier, violemment secoué par 
une tempête, fut sur le point de se briser. Lorsque tout 
semblait perdu, une forte lame souleva lo bâtiment et lui 
permit de se dégager. Alors il alla s'abriter à Porto Toro, 
contre le vent et la houle; et, le 2 janvier, revint à Har­
berton,

Oh! je sais que la bienveillance publique nous lit un 
grief d'avoir voulu entrer la nuit à Harberton! Je me 
rallie entièrement à ces critiques, et j’ajouterai même, 
d’un air très entendu, qu'il est bien plus à recommander 
de passer à côté des roches que de les aborder de front!

Mais, puis-je ajouter timidement, les explorateurs ne dif- 
férent-ils pas des touristes qui voyagent en paquebot? Ne 
peuvent-ils pas s’écarter des lois sages de la prudence? 
Si l’amiral Mouchez, par exemple, avait écouté l’appré­
hension qui crie sans cesse : - attention, tu peux te faire 
mal - aurait-il. en quelques mois, exécuté de grands tra­
vaux sur les côtes d'Amérique?

Nous pouvons, je crois, avouer sans honte la surprise 
d’Harberton, puisque l'amiral Mouchez reconnaissait avec 
fierté H qu’il avait déterminé souvent la limite des écueils 
avec la quille même du navire, -



A Harberton, nous comptions prendre de l’eau douce : 
car toute la provision en avait été jetée à la mer, pour 
alléger le navire, lors de l’échouage. Comme ce travail se 
faisait, dans la baie, avec une lenteur désespérante, nous 
nous rendîmes à S Jean, dans la Terre des Etats, ou une 
aide très efficace nous fut donnée, par des marins de la 
Préfecture Argentine.

Le 14 janvier 1898, nous quittons enfin la Terre des 
États pour faire roule vers Je Sud. Les retards successifs 
que nous avions éprouvés nous avaient fait perdre la plus 
grande partie de la bonne saison. De plus, des mesures 
disciplinaires avaient considérablement réduit notre équi­
page. Nous étions trop peu nombreux pour qu’il fût possible 
d’aller tenter encore un débarquement à la Terre Victoria, 
et d’y laisser pour l’hiver, plusieurs membres de notre 
état-major. Un nouveau plan fut donc arrête : la première 
année serait consacrée à un voyage de reconnaissance à 
proximité de la Terre de Graham ; la seconde année, nous 
nous dirigerions vers la Terre Victoria ; à moins toutefois 
que l’étude approfondie d’une terre nouvelle ne nous retienne 
dans les premiers parages.

La Belgica devait tout d’abord se rendre dans la baie 
Hugues et vérifier s’il n’existait aucune communication 
entre le Sud de cette baie et la mer de Georges IV.

Nous faisions donc route vers le Sud, lorsque, le 20 janvier, 
à 4 heures du soir, nous apercûmes la terre par babord. 
Le 21 janvier, vers 8 heures du matin, par une brume 
très épaisse, nous nous trouvâmes soudain parmi les récifs 
qui défendent la côte Nord de l’île Rugged.

La machine» qui avait été arrêtée, ne partit pas en arrière, 
de sorte que la Belgica toucha légèrement les rochers. Nous 
contournâmes les îlots ; et, vers midi, nous laissions par 
babord l’île Snovv, dont les sommets neigeux sortirent un 
instant des nuages. Le 22 janvier, vers 6 heures du matin, 
El terre fut encore signalée à l’avant du navire.
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Comme il était impossible de reconnaître notre position, 
à cause de la brunie, nous virâmes de bord, et nous 
primes la cape. Mais, vers 1 heures du soir, une formi­
dable Lempele se déchaîna, nous forçant à fuir et à cher­
cher un abri derrière la côte S. O. de l’île Low.

Le 23 janvier, quelques éclaircies nous permirent de 
déterminer nos coordonnées géographiques et de repren­
dre notre roule veis la baie de Hugues. A cinq heures 
du soir, la terre apparut par tribord. Elle était presque 
complètement noyée dans la brume; par instant seule­
ment, nous apercevions les sommets les plus élevés. Peu 
à peu, la chaîne qui borne la baie se dessina plus net­
tement, tandis que la base en était encore voilée Puis le 
soleil disparut à l’horizon et la Belgica fut de nouveau 
entourée de nuages

Ce même soir, vers il heures, nous longeons par tri­
bord une petite île rocheuse et nous y opérons notre 
premier débarquement. C’est cette île qui fut nommée plus 
lard u île Auguste ». La visite à terre fut rapidement 
terminée : à 11h45m nous étions tous réunis à bord.

Vers minuit, la marche dans la brume devint impos­
sible. Alors, comme la Belgica était portée vers la terre, 
par la brise et le courant, il fut nécessaire de manœuvrer 
à la vapeur. Aucun point de la côte n’était visible et la 
sonde ne rencontrait pas le fond ; on ne pouvait donc se 
faire une idée du sens ni de la vitesse des déplacements. 
En conséquence, nous ne fûmes nullement étonnés, lors­
que, le 24 janvier, pendant une courte éclaircie, nous 
cherchâmes en vain à nous orienter et à retrouver l'île 
que nous avions visitée la veille. Comme, à ce moment, 
nous nous trouvions proches de l'îlot Moreno, le deuxième 
débarquement y fut effectué.

A il heures du matin, la route fut reprise, dans la 
direction du S. E. A midi, comme nous doublions le cap 
von Sterneck, le soleil parut quelques instants et nous 
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permît d’en déterminer la latitude. A ce moment, les 
monts Bulcke, situés au fond de la baie Brialmont, et 
partiellement cachés par les nuages, nous faisaient l’effet 
d’une route libre ouverte devant nous.

A 2 heures, nous côtoyons la baie, où nous virons de 
bord; puis, nous longeons de près la côte méridionale de 
la baie de Hugues. Lorsque, à 5 heures du soir, nous 
doublons le cap Murray, nous apercevons deux canaux 
importants: l'un dirigé vers le S. O, part du cap même: 
l’autre, orienté suivant le N. 0. commence à l’île Harry 
et découpe en île lo Nord de la Terre de Palmer.

Le cap est mis sur le passage- du N.O, et nous en 
arrivons à proximité, vers 10 heures du soir.

De la position que nous occupons alors, les différentes 
terres forment au loin une singulière perspective : l’île 
Two Hummocks paraît appartenir au Cap von Sterneck, 
tandis que le cap Kaiser (situé au Sud) semble prolonger 
les îles Nansen et Pelseneer, qui se projettent au loin sur 
la Terre de Danco. Il semblait ainsi que nous nous trouvions 
au centre d’un vaste golfe dont l’entrée correspondait au 
passage N. O.

Comme, depuis notre départ de l’île Low, nous n’avions 
pu prendre qu’une seule droite de hauteur passant par 
le cap von Sterneck, et que la brume nous avait empêchés 
de reconnaître remplacement de nos derniers débarque­
ments, nous étions très incertains sur la position que nous 
occupions. D’un autre côté, nous avions remarqué la grande 
importance des massifs montagneux de la région, sur lesquels 
nous n’avions pu recueillir encore que des renseignements 
très vagues.

Ces considérations nous amenèrent à effectuer un levé 
du golfe ; levé rapide, parce que la saison avancée nous 
pressait, mais suffisant cependant pour les besoins de la 
navigation, très restreinte dans ces parages.

A il heures du soir, MM. Racovitza et Arctowski effec-
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tua Vient le troisième débarquement sur les roches situées au 
N. 0. de l’île Harry, et, le lendemain matin, 25 janvier 
1898, commencèrent les travaux du levé.

Il convient de faire connaître ici les principes qui servirent 
de base à ce levé, car ils expliquent pourquoi notre route 
fut si complexe dans le nouveau détroit. il était tout d’abord 
nécessaire de fixer le choix des points importants à utiliser 
comme repères. La reconnaissance rapide, faite les deux 
jours précédents, no nous avait laissé que des idées vagues 
sur ces îles et ces terres dont l’aspect varie à l'infini, non 
seulement d'après le lieu de l'observation mais encore 
d'après les phénomènes si changeants de la météorologie 
australe.

L’île Harry, à proximité de laquelle nous nous trouvions, 
et qui est située entre les îles Brabant et Liège, fut tout 
d’abord fixée sur la carlo. Vinrent ensuite le cap Neyt, 
qui marque l’entrée Nord de la baie de Hugues, et l’île 
Auguste dont la position centrale était avantageuse pour 

effectuer un tour d’horizon au théodolite. Le cap von Sterneck 
nous aurai! également fourni un bon point de repère ; 
mais, comme sa latitude avait été observée, le 24 janvier, 
nous crûmes pouvoir déterminer sa longitude par l’emploi 
des stations secondaires.

Dans la soirée du 27 janvier, une brume très opaque 
nous enveloppa, persistant avec intensité, malgré la vio­
lence du vent qui s’était levé, le lendemain matin. Le 28 
janvier, nous prîmes la cape à la voile, nous débarquâmes 
à l’îlot Gaston; puis, nous suivîmes, au milieu du canal, 
un chemin tortueux qu’il nous tut impossible d’apprécier. 
Le 29 janvier, à 2 heures du soir, nous étions à proximité 
du cap Anna Osterrieth, où nous avons effectué un nou­
veau débarquement. H était alors urgent d’observer la 
position, afin de relier nos travaux actuels à ceux que 
nous espérions bientôt commencer.

A 11 heures du soir, comme nous étions peu éloignés
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de l’île Louise, j’aperçus une étoile. Je me rendis aussitôt 
à terre avec l’horizon artificiel ; mais les difficultés de 
l’accostage me firent perdre du temps, et, lorsqu’enfin 
tout fut préparé pour l’observation, l’étoile avait, disparu! 
J'en attendis vainement le retour jusqu'à I heure du matin.

Heureusement, le 30 janvier, vers 8 heures du matin, 
le soleil se montra et permit d’obtenir une droite de 
hauteur passant par l’île Louise. La détermination des 
coordonnées approximatives do l’île Louise ne nous suffi­
sant pas, il fallait, relier cette position à celles que nous 
avions déterminées antérieurement dans la baie de Hugues. 
Il fut décidé alors que plusieurs d'entre nous tenteraient 
l’ascension des monts Solvay. Nous comptions, en nous 
servant de la méthode de l’Amiral Mouchez, opérer ainsi 
plus rapidement le levé de la carte ; de plus, nous espé­
rions apercevoir, des hauteurs, un passage conduisant vers 
le S. E. Le 31 janvier, nous nous dirigeons donc vers la 
baie Buls: et, vers 4 heures du soir, le Commandant de 
Gerlache accompagné de MM. Danco. Arctowski, Cook et 
Amundsen quitte le navire pour gagner les hauteurs. 
Je reste à bord avec M. Racovitza et le lieutenant Melarts, 
car, il avait été convenu que, pendant ce laps de temps, 
nous irions en reconnaissance vers le sud et serions de 
retour dans la baie Buls, le 6 ou le 7 février Le lende­
main. lr février, le navire appareilla dès l’aube, et fut 
conduit vers l’île Louise, où nous espérions obtenir une 
seconde droite de hauteur, pour compléter nos observa- 
lions du 30 janvier. Nous devions aussi, de ce point, relever 
a station établie sur les monts Solvay

La brise et la mer nous empêchèrent de débarquer nous 
orçant à demander un abri à l’île Brabant. Ce fut en 
vain. et. comme la sonde ne rencontrait pas le fond, il 
nous fut impossible de mouiller une ancre. Nous dûmes 
traverser le Canal de Schollaert, doubler le. cap Van Rys- 
wyck et prendre la cape au centre du détroit. Les jours 
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suivants, nous avons relevé la baie Andvord, et contourné, 
par le chenal d’Errera, les îles de Rongé et Cavelier de 
Cuverville; puis, après avoir fait de l'eau douce sur un 
iceberg, nous reprenons la route du Sud. En faisant le 
tour do lile Lemaire nous remarquons une apparence de 
chenal séparant l’île Bryde de la Terre de Danco. Ce jour 
même, nous pouvons aussi annoter dans le journal du bord, 
l’existence d’un large passage dirigé vers le S. O- En même 
temps, nous trac ions la côte Orientale et Septentrionale 
de l’île Wiencke, notant dans les environs de nombreux 
îlots et des roches isolées. Riches de ce nouveau butin, 
nous retournons, le 1 février, dans la baie Buls, attendre 
le retour du commandant de Gerlache avec qui nous échan­
geons les renseignements recueillis. Le 6 février, vers 8 
heures du soir, après le retour à bord du petit groupe 
expéditionnaire, nous eûmes la chance de reconnaître au 
loin l’île Two Hummocks, puis le cap Murray. Dès lors, la 
jonction de nos diverses stations étant faite, nous pou­
vions adopter le programme de gagner le cap Murray, et 
de longer de près la côte Est du détroit. Le 7 février, 
nous parcourons la baie Charlotte, doublons le cap Reclus, 
et naviguons dans le chenal de La Plata, en laissant par 
tribord les îles Nansen, Brooklyn, Wyck et Pelseneer.

Vers 4 heures du soir, MM. de Gerlache, Cook et Arc­
towski débarquent au pied des Roches Sophie, et à la 
nuit, nous nous mettons à la cape à l’Est de l’île Emma.

Le 8 février, nous doublons le cap Anna Osterrieth, et, 
jugeant que la côte Est avait été relevée avec assez d’exacti­
tude jusqu’à l’île Bryde, nous longeons l’île Anvers, où 
nous débarquons, vers midi, à proximité du cap Hippo­
lyte. Le soir enfin, nous nous arrêtons dans le chenal de 
Neumayer, au pied du mont William.

La journée du 9 février fut superbe. Elle nous permit 
de parcourir très utilement un long itinéraire: le matin, 
nous avons observé la position du XV" débarquement, et,
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vers midi, nous avons fixé les coordonnées d’une île du 
groupe Wauwermans.

L’après-dîner, nous avons longé l’île Wiencke; puis, 
tandis que MM. Danco, Racovitza Arctowski et Cook débar­
quaient dans l’île Bob, la Belgica retournait vers l’île 
Lemaire.

Pour la seconde fois, et bien que notre attention fut 
particulièrement attirée vers l’île Bryde, nous n'avons pas 
reconnu, dans la brume, le passage qui existe entre cette 
île et la Terre de Danco : nous pensions qu'il n’y avait 
là qu’une simple baie. Le soir, nous sommes allés repren­
dre le personnel scientifique à File Bob, qui porta long­
temps le nom d’île « Famine », en souvenir des impres­
sions peu agréables que nos camarades y avaient éprou­
vées J

Nous nous étions abrités, pour la nuit, auprès du cap 
Pierre Willems; mais la dérive nous conduisit, dans la 
brume, à proximité de l’île Banck. Quel n’est pas notre 
étonnement lorsque, à la première éclaircie, nous distin­
guons un canal dirigé vers le 15 N. E. Après une courte 
reconnaissance, nous acquérons la certitude que ce canal 
est bien celui que nous avons cru apercevoir déjà le 1 février. 
Alors, nous retournons vers le cap Pierre Willems et par­
courons la baie des Flandres, où nous débarquons à l’île 
Moureau. Enfin, après avoir doublé le cap Rahir et reconnu 
les îles Guyou, nous débarquons pour la vingtième fois, 
le 12 février, dans une pelite baie, à l’entrée du chenal 
de Lemaire. Pendant ce débarquement, il nous fut impos­
sible de déterminer les coordonnées géographiques du cap 
Renard, qui s’avance d’une façon très caractéristique à l’entrée 
du nouveau détroit, du côté de l’Océan Pacifique.

L’itinéraire que je viens d’indiquer à grands traits, montre 
avec quel soin le terrain a été fouillé. Le parcours on a 
duré vingt jours, pendant lesquels nous avons noté avec 
une scrupuleuse attention tous les renseignements qui pour-
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ront intéresser la navigation future dans ces parages Nous 
résumerons les particularités de la région de la manière 
suivante :

A) Les vents. — Pendant la période comprise entre le 23 
janvier et le 12 février 1898, les vents ont généralement 
souillé de l’Est avec des inflexions vers le Nord et vers 
le Sud. Les vents du Nord et ceux du Sud ont été rares, 
ceux de l’ouest ont marqué l'exception. In fait qu’il est 
important de noter c’est la rapidité avec laquelle le vent 
se lève, ou tombe.

B) Les courants. — L’étude des courants n’a pas été faite 
à proprement parler. La nuit, lorsque nous étions à la 
dérive, les circonstances semblaient favorables à ce genre 
d’observations; mais nos déplacements étaient dus le plus 
souvent à la brise. Plus d’une fois, le brouillard nous a 
empêchés de relever la position du navire avec assez de 
précision, pour qu’il soit possible d’en déduire des mesu­
res de quelque valeur. Il faut encore ajouter que les déplace­
ments du navire le portaient ou vers la terre, ou vers des 
icebergs,et qu’il était fréquemment nécessaire de manœuvrer 
à la vapeur.

Quant aux renseignements fournis par les icebergs ils 
sont parfois contradictoires. Ainsi, la Belgica était amarrée 
près de file Cavelier de Cuverville, à un iceberg sur 
lequel elle faisait de l'eau douce. La dérive de cet iceberg 
était lente et portait vers l’O. S. O., tandis que les glaçons 
de petite taille se dirigeaient vers le S. E. Plus loin, dans 
le détroit, on voyait des icebergs et des fragments d’iceberg 
se mouvoir rapidement vers le S. O.

A proximité des grandes îles, on observait souvent de 
véritables remous. Ainsi, le lû février, nous avons trouvé 
un endroit très peu profond, entre l’île Bob et l’île Wiencke, 
ou les glaçons se déplaçaient rapidement de l’Est vers 
l’ouest, tandis que, à moins de 50 mètres plus loin, des 
blocs analogues couraient dans un sens diamétralement
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opposé. Près des petits récifs, il y avait de véritables 
tourbillons.

Rapportons enfin que, le 27 janvier, nous avons rencontré, 
à petite distance de l’île Cobalescou, un mât de perroquet 
provenant d’un navire qui portait des vergues de cacatois. 
Le mât était entièrement neuf et ne présentait aucune 
marque distinctive. D’où venait-il ? —

c) Les Marées. — Il eût été nécessaire d'avoir un per­
sonnel plus nombreux que le nôtre, et de faire à terre 
dos installations spéciales, pour mesurer, avec quelque 
exactitude, la hauteur des marées.

Si l’on constate que, à certains endroits, la base rocheuse 
des terres se montre à nu, suivant une courbe de niveau 
nettement déterminée, on peut admettre, faute de tout 
renseignement, que l’amplitude de la marée est de 1" 
à 1m50. Ce chiffre est une grossière estime, il correspond 
à l’époque de notre passage. Il correspond encore aux 
observations que nous avons effectuées dans l’île Auguste, 
où j’ai passé une journée entière avec MM. Danco et Racovitza.

D) La mer. — La mer se forme très rapidement et 
sans cause apparente. Nous en avons eu un exemple éton- 
nani, dans la nuit du G au 7 février : Vers 8 heures du 
soir, l’atmosphère était calme, lorsqu’une grosse houle 
d’E. N. E. se leva brusquement. La brise ne se fit sentir que 
50 minutes plus tard, et, bien qu’elle durât peu, la mer 
n’en demeura pas moins forte. Ce phénomène est d’autant 
plus curieux que nous nous trouvions dans une partie 
relativement étroite du détroit, et qu’il semble presque 
inexplicable qu’une houle aussi forte puisse se soulever 
entre deux côtes peu éloignées l’une de l’autre et paral­
lèles aux crêtes des lames.

E) Les icebergs. — Tandis que Weddell avait trouvé la 
région voisine du détroit de la Belgica encombrée de 
glaces, nous n’en n’avons pas rencontré énormément. Toute 
la partie centrale du détroit était absolument libre. Les



icebergs y étaient fort éloignés les uns des autres et dé­
rivaient avec le courant. C’est dans la baie des Flandres 
et dans la baie Andvord que nous avons rencontré le 
plus grand nombre d’icebergs. Nous en avons vu égale­
ment plusieurs au Sud Ouest et à l’Ouest de l’île Lemaire; 
mais ils paraissaient échoués.

F) Les abris. — Le détroit de la Belgica offre de nom­
breux abris. La baie Andvord et le chenal d’Ecrera per­
mettent aux navires d'attendre en pleine sécurité la fin 
des plus forts coups de vent. Dans ces endroits, la mer 
est calme, même, lorsqu'au large, la houle est grosse et 
menaçante. Malheureusement ces abris et ceux du canal de 
Neumayer seront-ils toujours dégagés comme ils l’étaient 
au moment de notre passage? C’est là une question à 
laquelle nous ne pouvons répondre dune façon catégo­
rique. Dans la baie de Charlotte et la baie de Wilhel­
mina, on trouve encore quelques endroits assez abrités 
des vents du N. E. et de l’Est qui sont les plus à craindre; 
mais les rafales y sont parfois très violentes.

La mobilité extréme des glaces empêche de mouiller, 
car elle expose les navires à perdre leurs chaînes et leurs 
ancres par suite des collisions avec des fragments d’ice­
bergs. Il faut encore ajouter que la profondeur des eaux 
est généralement trop considérable pour qu’il puisse être 
question de faire usage des ancres. Le mieux est, pour 
passer la nuit, de mettre le navire à la cape, au centre 
du détroit; ou, par temps calme, do le laisser dériver 
lentement avec la machine toute prête à fonctionner, en 
cas d’alerte.

Nous venons de faire route avec la Belgica de Punta- 
Arenas jusqu’à la sortie du détroit. Nous allons maintenant 
donner quelques détails sur la navigation, depuis cette 
epoque jusqu’au jour où le navire est emprisonné dans les 
glaces. Nous nous étendrons ensuite sur le trajet accompli 
pendant l'hivernage.
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Donc, le 12 février 1898, la Belgica, ayant franchi le 
chenal de Lemaire, va passer la nuit à 6 milles environ 
du cap Tüxen. Le 13 vers 9 heures du matin, nous cher­
chons vainement à pénétrer dans la vaste baie qui se 
trouve au sud de ce cap. Nous espérions ainsi vérifier si 
cotte grande échancrure des terres est une baie, ou si 
elle donne naissance au Détruit de Bismarck. La densité 
de la banquise nous empêcha d’avancer; nous fûmes obligés 
de battre en retraite. Ce n’est que vers 4 heures du soir 
que nous fûmes dégagés.

Entre le 13 et le 16 février, nous sommes presque con­
tinuellement dans la brume ; nous longeons la banquise 
par babord. Parfois nous apercevons au loin et vague­
ment la terre dont les glaces nous isolent; tandis que 
dans le ciel paraissent constamment des reflets ou clartés 
de glace qu’on appelle iceblink. A diverses reprises, nous 
constatons que des icebergs se déplacent rapidement vers 
le N. N. E. ; et nous côtoyons de longs rubans de glace 
de dérive orientés du S. S. E. au N. N. O.

Le 16 février, nous apercevons au loin la Terre d'Alexan­
dre, dont l’accès nous est défendu par un amoncellement 
considérable de glaces.

Du 16 au 28 février, nous concentrons tous nos efforts 
pour forcer la banquise ; mais, à peine le navire a-t-il 
gagné quelques milles dans le sud, qu’il est ressaisi et 
immobilisé par les pressions.

Le 28 février enfin, à la faveur d’une formidable tem­
pête, nous entrons profondément dans la banquise, où les 
vents avaient ouvert une large tranchée. Jusqu’au 1 mars, 
nous gagnons sans cesse vers le sud, nous faufilant d’un 
lac dans un autre, en suivant les crevasses. Les derniers 
jours, la marche est entravée par les pressions qui ont 
succédé à la détente.

Enfin, le 5 mars, le navire est enserré de toutes parts 
par d'anciens et robustes glaçons que la jeune glace de
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l’hiver naissant ne tarde pas à souder en un seul et 
vaste champ.

Pondant toute cette période, du 12 février au 4 mars, 
la brume nous avait fidèlement suivis !

Le nombre des icebergs rencontrés journellement avait 
été très variable. Le petit tableau suivant permettra aisé­
ment de s’en rendre compte.

NOMBRE DES ICEBERGS

Dates. MOMENT DE LA JOURNÉE. APERÇUS

DU NAVIRE,

16 février 1898 4 heures matin 85

18 février minuit J47

19 février 5 heures soir 29

20 février 4 as matin 20

21 février 6 * matin 21

21 février 2 » soir 320

24 février 5 » soir 10

26 février 5 » matin 138

26 février 8 " soir 20

27 février 3 - soir 14

27 février 8 - soir 28

Non seulement les icebergs sont groupés d’une façon 
peu régulière, mais ils différent encore sensiblement les 
uns des autres par leur aspect : L'iceberg type des régions 
australes a la forme tabulaire, c'est-à-dire que sa face 
supérieure est plane; on en rencontre cependant de for­
mes variées à l’inlini. Dès que l’iceberg s’est éloigné 
considérablement du glacier où il a pris naissance, ses
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collisions avec les autres icebergs le transforment sérieuse­
ment; puis, la mer, après en avoir miné la base, y amène 
encore un changement d’équilibre et, souvent des renver­
sements. Dans ces conditions, l’iceberg ne conserve pas sa 
forme tabulaire primitive.

La hauteur des icebergs au-dessus de leur flottaison 
atteint jusque 60 mètres. Si l’on tient compte de la diffé­
rence de densité de l'eau de mer, et de la glace de 
terre, et si l’on suppose qu’un de ces blocs flottants a 
la forme prismatique, on peut en conclure qu’un ice­
berg, qui émerge de 60 mètres, a une épaisseur totale 
de 650 mètres environ. Mais les icebergs n’ont générale­
ment pas la forme prismatique; leur base est très éten­
due. 11 n’est d’ailleurs pas possible de mesurer l’épaisseur 
maximum de la partie immergée. Les procédés de mesure 
font défaut.

Il ne peut être question de tirer une conclusion quel­
conque de ce qu’on serait parvenu à passer un bout de 
ligne sous l’iceberg même, car on ne connaîtrait pas la 
forme décrite par la ligne. •

La hauteur maximum au-dessus du niveau de la mer 
s’obtient au contraire très facilement de la manière sui­
vante : Du nid de corbeau — dont la hauteur au-dessus de 
la flottaison a été mesurée - on observe l’angle de dépres­
sion ; c’est-à-dire la distance minimum du pied de l’ice­
berg à l'horizon de la mer. On en déduit la distance à 
laquelle on se trouve de l’iceberg. Puis, un observateur, 
placé sur la passerelle, mesure la distance angulaire du 
point le plus élevé de l’iceberg à la base. Alors, on peut 
calculer la hauteur en fonction de la distance obtenue du 
du nid de corbeau, et de la valeur angulaire mesurée de 
la passerelle.

* *
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Nous venons de parler des icebergs, disons un mot de 
l’ensemble de la banquise.

A une très longue distance déjà, la présence des glaces 
est signalée, dans le ciel, par l'iceblink dont nous avons 
déjà parlé précédemment. S’il se trouve dans la banquise 
un espace d'eau libre, le ciel au-dessus prend une teinte 
bleue très foncée appelée Watersky. L’aspect du Watersky 
peut induire sérieusement en erreur: parfois l’étendue en 
est considérable et semble indiquer une grande surface 
d’eau libre, alors que, en réalite, il n’y a qu’un petit lac; 
parfois encore des nuages gris bleus, qui ressemblent au 
Watersky peuvent faire croire à la présence d’eau libre, 
là, où il n’y a, on réalité, que do la glace.

A mesure qu'on approche de la banquise, l'iceblink de­
vient plus marqué, plus étendu. On aperçoit d'abord de 
très petits blocs de glace épars ou allignés en rubans, et 
qui constituent la glace de dérive. En s'avançant vers le 
Sud, on voit les blocs devenir de plus en plus grands, 
tandis que les espaces d'eau libre sont moins étendus; 
enfin les blocs atteignent 20 et 30 mètres de longueur; 
ils prennent alors lo noms de plaques au nappes.

Plus loin encore, l’eau paraît à peine entre les nappes, 
et, de plus, elle est parsemée de petits glaçons et de 
neige. Là encore la houle fait sentir ses effets; elle sou­
lève les nappes, les jette les unes contre les autres et les 
brise peu à peu.

Vers le Sud les plaques deviennent plus étendues, attei­
gnant 70 et 80 mètres do longueur : elles forment alors de 
véritables champs de glace. L’ensemble de toutes les 
glaces porte le nom de banquise.

Des phénomènes multiples mettent sans cesse la banquise 
en mouvement Lorsque ces mouvements durent longtemps 
et sont dirigés vers les terres, ils amoncellent les glaces 
dans une même région et produisent - la pression ». Au 
contraire, lorsqu’ils se font vers la mer libre, ils produisent 
“ la délente ».
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Pendant la pression, les blocs énormes ne perdent leur 
inertie qu’après s’être brisés dans de fréquentes collisions. 
Pour se faire une idée de la violence de ces chocs, il 
suffit de calculer la force vive acquise par un prisme de 
glace de 10 kilomètres de long et de large, sur trois 
mètres d’épaisseur, et se déplaçant avec une vitesse de 
0,50 mètre à la seconde. Le calcul démontrerait qu’aucun 
bâtiment ne pourrait résister à un pareil choc, si les 
glaces n'épuisaient pas une partie de leurs forces, en se 
brisant les unes contre les autres. Elles forment ainsi de 
véritables amoncellements appelés « Hummocks ».

Si à une période de pression, succède la détente, les 
champs et les nappes s’écartent les uns des autres, en 
laissant entre eux de longs rubans d’eau libre. A certains 
endroits, ces rubans, qu’on appelle crevasses, veines ou 
chenaux, vont en s’élargissant : ils portent alors le nom 
de lacs ou de lagunes. Lorsque, par une forte pression, 
le champ de glace ne peut résister, il se courbe à certains 
endroits et se crevasse. Celte crevasse se produit d'une 
façon très curieuse ; elle ne se forme pas en brisant la 
glace à sa moindre épaisseur ; non, elle forme dos zigzags 
nombreux, coupant parfois d’épais hummocks et n’entamant 
pas une nappe de peu d'épaisseur.

* *

Le I mars donc, la Belgica est emprisonnée dans la 
banquise. Le soleil ne nous a pas encore quittés ; il éclaire 
même, dans tous ses détails, le spectacle grandiose et 
féerique que nous avons sous les yeux.

Partout, les glaces s’étendent jusqu’à l’infini en champs 
très anciens, et en champs de la dernière formation. 
Tous portent encore les blessures d’une récente tempête : 
leurs cassures sont droites et nettes; les pressions n’ont 
pu encore les modeler. A droite, à gauche, des icebergs 
et des glaçons se heurtent contre ces champs, en les chassant
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devant soi. Ça et là, brillent quelques lacs, dont l’eau 
commence á se figer; la neige, ou plutôt la mousse de 
neige, y festonne tout autour une collerette de dentelle. 
Ils se complaisent dans cette dernière parure, car voici 
l’hiver qui va les congeler à jamais ! Déjà les glaces se 
meuvent en s'accostant mystérieusement. Elles jettent des 
cris ressemblant à des vagissements humains: c’est la voix 
de la jeune glace qui se forme; c’est l’enfant qui dit ses 
premiers mots. Plus tard la banquise parlera encore : elle 
hurle de fureur pendant la tempête, ou bien elle exhale 
une mélopée triste comme un citant funèbre, lorsque 
le soleil do l’été recommence à la miner sourdement, et 
à la disloquer. Aujourd’hui, le ciel est radieux: il passe 
par les nuances les plus variées, et les plus délicates: le 
vert pâle succède au bleu d’azur; le rose remplace le 
violet. La banquise se colore sous ce voile changeant: 
voici un iceberg dont la base est vert-d'eau, tandis que 
les faces latérales sont d'un bleu très foncé; là bas, à 
l'horizon d’un gris perle infiniment doux, un autre ice­
berg devient tout rose sous la pourpre du soleil couchant. 
D'autres encore, semblent noirs, les perfides, comme pour 
feindre la présence d’une terre! Et la vie anime ces 
régions où l’on croirait que rien ne peut naître. Voici 
des léopards de mer couchés paresseusement sur une 
nappe éblouissante. Des pingouins étonnés poussent des 
cris aigus, en s'approchant du navire qu’ils contemplent 
longuement. Une volée de sternes, semblables à de blan­
ches hirondelles, se groupent sur un vieil iceberg et 
jacassent en famille. En famille ! .... Brusquement, le 
soleil disparaît, et la lumière crépusculaire du pôle éclaire 
longtemps encore l’espace, qui, lentement se couvre de 
brume.

Alors la vie semble s'éteindre : les phoques s’endorment; 
les pingouins appuient langoureusement leur tète sur leurs 
petites ailes; les sternes eux-mêmes se taisent; ils ne se



— 44 —

racontent plus des poêmes d’amour! A bord, tout est 
tranquille, quelques-uns rêvent!... d'autres réfléchissent!

Qu’allons-nous devenir dans ce désert glacé? Depuis 
quelques jours, les observations renseignent une dérive 
vers le Sud. D’abord, elle était de quelques milles par 
jour; puis, elle s’est ralentie. Si cette dérive persiste, ou 
irions-nous aboutir? Ou bien nous arriverons dans l’Océan 
Indien, après avoir passé près du pôle; ou bien, nous 
serons arrêtés par un continent!

Mais, en admettant la première hypothèse: avant d’abou­
tir à l’Océan Indien, notre navire mettra 4 ou 5 ans pour 
se dégager; car, à mesure que nous approcherons du pôle, 
l’intensité du courant diminuera probablement encore.

Pourrons-nous résister 4 ans, alors que nous avons des 
vivres pour deux ans au plus, et que l’on ne peut guère 
compter sur les produits de la chasse ; nous n’avons encore 
aperçu aucun gibier qui puisse nous tenter, et, plus tard, 
nous aurons moins de chance encore d’en rencontrer. Mais 
celle hypothèse est inadmissible : les terres Australes ne 
sont-elles pas là pour nous arrêter! Dans l’Océan glacial 
Arctique, on peut souhaiter voir la terre qui possède du 
gibier, comme l’ours, le renne ; qui est fréquentée par 
des navires chasseurs de phoques et de baleines ; qui, 
enfin, est habitée par des Esquimaux. Mais dans le Sud, 
le Continent Antarctique est absolument désert et stérile! 
Aucune chance de salut pour nous vers cette terre inhos­
pitalière !

Chassons ces noires idées ; arrêtons nous à une perspec- 
live plus clémente.

Pourquoi les pressions, qui arrivent des terres, ne feraient- 
elles pas dévier notre route vers l’Ouest ? Alors, un bien­
heureux hasard nous entraînerait peut-être dans la mer de 
Ross, après nous avoir charriés au travers des 3600 Kilo­
mètres qui nous en séparent! Dans ces conditions, nous 
mettrions un temps considérable avant d'être dégagés, mais



nous pourrions faire de grands et utiles travaux et nous 
aurions plus de probabilités de salut qu’en dérivant vers 
le Sud.

Ce qui peut encore se produire, c’est qu’il n’y ait pas 
de courant, et que notre dérive momentanée soit due 
exclusivement à la tempête, qui a soufflé les jours pré­
cédents. Dans cette hypothèse, nous nous déplacerons avec 
la banquise : tantôt allant au Nord pour revenir vers le 
Sud, et pour repartir ensuite vers l'Est ou vers l’Ouest. 
Insensiblement, nous gagnerons la lisière des glaces que 
la poussée du Sud rejette toujours finalement vers le Nord. 
11 est vrai que notre séjour dans la banquise peul être 
long! Et si les pressions trop fortes brisaient le navire? 
Eli bien ! nous ferons un suprême effort. Nous avons pré 
paré des vivres, des vêtements, des tentes, des canots, 
des skys et des raquettes que nous jetterons sur un champ 
solide, et nous tâcherons désespérément de gagner le détroit 
de la Belgica, et de franchir le détroit de Bransfield en 
canot ; puis, deux ou trois d’entre nous s’efforceront de 
gagner le cap Horn avec une de nos frêles embarcations ! 
Quel projet chimérique! Il faut y croire pourtant. 11 faut 
donner à tous confiance et espoir !

La carte de la dérive démontre que l’hypothèse des 
léplacements, se faisant en fonction de la brise, devint pour 
nous la réalité.

La Belgica a donc parcouru une distance énorme ; mais, 
par suite de ses allées et venues continuelles, nous sommes 
demeurés dans une même région qu’il nous a été possible 
d’étudier avec soin.

Comme le navire était immobilisé dans son champ de 
glace, nous avions pensé exécuter des explorations assez 
lointaines dans la banquise. L’expérience nous démontra 
bientôt combien notre projet était téméraire.

Le dimanche. 30 juillet, le Docteur Cook, le Lieutenant 
Amundsen et moi quittons la Belgica pour une excursion
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de huit jours. Le peu de mouvements qui s’était mani­
festé dans les glaces, depuis une quinzaine, nous permet­
tait de supposer que notre ligne de retraite vers le navire 
nous resterait ouverte. De plus, comme le soleil était encore 
très peu élevé sur l’horizon, nous comptions que la tempé­
rature se maintiendrait basse et ne favoriserait pas la 
débâcle.

Notre approvisionnement se ressentit de notre confiance. 
Une tente à base triangulaire de 1,60 mètre de côté, faite 
avec des draps de lit ; une dizaine de litres d'alcool, destiné 
à fondre la neige pour l’eau de consommation : nos sacs 
de couchage ; enfin une seule boîte de pemmican, quelques 
produits de Liebig et une foule de petites conserves : tel 
est notre bagage sommaire.

Le 30 an soir, nous sommes arrêtés déjà par une formi­
dable crevasse, large de plusieurs milles ; et, le lendemain 
matin, de grands mouvements se produisent dans celte 
crevasse, où l'on voit des blocs de glace de toutes dimensions 
dériver assez rapidement.

Nous espérons qu’une pression va se produire ; que nous 
pourrons gagner le champ de glace voisin. C’est en vain: 
la brume nous envahit et la crevasse demeure ! Nous 
construisons une maison en neige, où nous attendons 
confortablement le retour des beaux jours !...

Passons en revue notre habitation avant que la trop 
longue attente ne nous lasse !

Notre logis est de forme circulaire; il a 2 mètres 50 de 
diamètre. L’architecture en est simple mais d’un goût par­
fait. Les murailles, formées de blocs de neige, ont un 
mètre de hauteur sur 0,50 mètre d’épaisseur. Elles soutien­
nent un dôme cintré on ogive, au centre duquel une étroite 
issue entretient la ventilation. Les interstices, entre les blocs, 
sont bouchés avec de la neige jetée à la main. La porte 
et la fenêtre ne font qu’un: c’est, à la base, une ouverture 
étroite par laquelle on se glisse en rempant, et qu'on 
referme bien vite, avec un bloc de glace.
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A quelques pas de la maison, la tente, qui renferme nos 
provisions, se dresse fonte noire sur la banquise.

Le soir de l’inauguration nous faisons des dépenses folles: 
nous allumons jusque trois bougies à la fois, et nous nous 
hâtons au dehors pour juger de l’effet de toute cette 
clarté ! Combien féerique est notre palais de cristal : Les 
rayons lumineux filtrent par toutes les fissures, et don­
nent à nos murailles transparentes, les reflets changeants 
de l’opale.

La brume s’est dissipée; le firmament est entièrement 
dégagé de nuages. La lune scelle son disque d’argent dans 
un ciel bleu pâle ; tandis que, vers le nord, il est illuminé par 
les feux rouges du crépuscule semblables :t un vaste incen­
die. Çà et là, des astres jettent une note éblouissante. Sur 
la banquise, les hummocks sortent à demi de l'ombre, 
rompant l’uniformité des champs de glace. Au Nord-Est, 
le ciel se mire dans le lac, où des phoques et des balei- 
noptères viennent souiller bruyamment. Le froid est vif: 
35° sous zéro! Nous ne le sentons pas; longtemps nous 
demeurons à contempler la banquise.

Le lendemain, hélas! le beau ciel s'était de nouveau 
caché sous une brume épaisse. Au bout de quelques jours, 
nos provisions commençant à s’épuiser, il fallut se décider 
à rentrer à bord.

Pendant notre marche, nous avions noté avec soin la 
route suivie, à l’aide d'un petit compás. A cet effet, nous 
arrêtions le traîneau, nous prenions des points de direction, 
et nous marchions ainsi de hummock en hummock.

Lorsqu’il s’agit de retourner, la situation était autre : le 
compas nous indiquait bien la route ; mais nous ne pou­
vions prendre des hummocks de direction, parce qu'ils 
étaient perdus dans la brume et qu’un les distinguait à 
peine à trois pas!

D’un autre côté, le compas, attaché sur le traîneau, ne 
donnait plus aucune indication, dès qu’on était en marche;
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la rose, affolée par des secousses violentes et continuelles, 
tournait sans cesse. Aussi notre marche fut-elle très lente. 
On devait s’arrêter après avoir parcouru 20 mètres, et 
attendre l’immobilité de l'aiguille.

Ces arrêts fréquents amenaient des erreurs qui nous 
inquiétaient, car nous sentions fort bien qu’un écart de 
quelques centaines de mètres suffirait pour nous faire 
passer sans la voir, à côté de la Belgica! Il ne pouvait 
être question d’imiter les Esquimaux qui marchent à la 
lile et à courte distance l’un de l’autre, corrigeant ainsi 
réciproquement leurs écarts. Pour que ce système soit 
applicable, il faut au moins être trois! Dans ces condi­
tions, un seul d’entre nous aurait dû s'atteler au traîneau, 
que nous remorquions déjà avec peine, lorsque nous y 
étions attelés tous les trois!

Le soir, il fallut camper. A ce moment même toute la 
banquise s’ouvrit; les glaces se mirent en mouvement; 
noire champ se crevassa de toutes parts! Finalement nous 
ne rencontrons plus que de petites nappes. Nous faisons 
choix de la plus solide que nous pouvons trouver par 
cette brume, et nous y avons à peine installé la tente, 
lorsque notre radeau se brise à son tour!

En un instant, la nappe, qui nous portait, devint si 
exiguë qu’elle suffisait à peine à l’emplacement de la Lente 
Comme nous étions occupés à la consolider, une détente 
se produit et.... nous partons à la dérive! Quelle nuit! 
nous limos le quart en permanence. L’unique bougie allu­
mée dans la tente lui donnait un aspect funèbre ; la 
glace blanche, sous nos pieds semblait un linceul. Des 
baleinoptères venaient souffler tout près de nous ; tandis 
que les phoques se réfugiaient sur l’étroit espace demeuré 
libre autour de notre abri. Le lendemain malin, brusque­
ment, dans une éclaircie, nous apercevons la Belgica! 
Des effets de réfraction nous la représentaient en mer libre! 
Mais, c’était le supplice de Tantale : impossible de ia
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rejoindre ; notre radeau ne se laisse pas conduire! et nous 
n’avions plus d’alcool que pour faire un repas. Heureu­
sement que le commandant était en vigie. Du nid de 
corbeau, il nous aperçut. Des matelots, amarrés les uns aux 
autres, passent de nappe en nappe et parviennent à nous 
rejoindre Nous rentrons à bord à la faveur d'une pression, 
mais on abandonnant tout notre matériel sur notre îlot 
flottant. Ce voyage nous servit de leçon. Combien peu, 
en effet, nous pouvions nous lier à la banquise et à son 
apparence de stabilité ! Les crevasses, qui se forment sans 
cesse, ne permettent pas aux explorateurs de se déplacer 
sans avoir un ou plusieurs Kaïacs, pour traverser les lacs 
et les veines.

Nous n'avons pas organisé d’autre marche vers le 
sud ; d’abord parce que la banquise peut nous entraîner 
vers le nord plus rapidement que nous ne marchons vers 
le pôle. De plus, en admettant que le temps reste clair, 
et que, par des relèvements successifs, nous parvenions à 
tracer fidèlement la route suivie, que se passera-t-il au 
retour? Les champs se déplaçant et la route étant inverse­
ment suivie au compas, nous ne retrouverons pas le navire. 
Impossible non plus de se fier aux icebergs; car s'ils se 
meuvent lentement, ils changent d’aspect et ne sont plus 
reconnaissables, lorsque, par suite des déplacements de la 
glace, ils présentent une face nouvelle.

Et si l’on se donne rendez-vous à un point déterminé 
du globe dont on fixe les coordonnées géographiques, 
comment retrouver ce point mathématique ? Il faut avoir 
des chronomètres de poche, et notre seule montre de tor­
pilleur est hors de service; il faut un sextant et un horizon 
artificiel que les accidents de la roule peuvent briser. 
Emporter de grands chronomètres serait une folie, car le 
froid ne tarderait pas à les arrêter. Si même le corps 
expéditionnaire parvenait à rejoindre ce point mathéma­
tique, il n’y trouverait plus Je navire que la dérive aurait 
entraîné au loin.
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Avant notre excursion du 30 juillet, le commandant de 
Gerlache m'avait proposé de faire une marche de 00 à 80 
milles dans la direction du sud. L’expérience que nous 
venions d’acquérir nous empêcha de mettre à exécution 
ce projet téméraire.

Non seulement cette tentative ne rapporterait rien, en 
admettant que le groupe expéditionnaire pût rejoindre le 
bord; mais encore elle compromettrait la sécurité générale, 
en exposant inutilement la vie de plusieurs d’entre nous, 
alors que nous étions déjà si peu nombreux. Donc, en dehors 
des explorations s’étendant à une dizaine de milles du navire, 
notre mouvement fut lié a celui du batiment, ou plutôt 
à celui du champ de glace qui nous portait, et nous faisait 
voyager sans efforts.

Les résultats donnés par la dérive sont d’ailleurs très 
satisfaisants. Les sondages démontrent la présence d’un 
plateau continental nettement déterminé ; les observations 
météorologiques, océanographiques, zoologiques, astrono­
miques et magnétiques donnent, sur la région parcourue, 
des renseignements d’une valeur incontestable, lie plus, la 
dérive, nous ayant fait passer plusieurs fois au sud et à l’ouest 
de Pile Pierre I, nous pouvons en conclure que l’ile est 
isolée, ou fait partie d’un archipel de peu d’étendue.
là où Walker a cru voir des apparences de terre, nous 
coupons ce continent hypothétique par 102° de longitude 
ouest de Greenwich. Ajoutons encore que la muraille de 
glace signalée par Bellingshausen, aux environs du 92..  
degré de longitude ouest de Greenwich, était un effet de 
mirage, dû à des phénomènes de réfraction que notre long 
hiver ’ nous a permis de suivre et de noter avec soins.

* *

Voilà un exposé rapide de fitinéraire suivi par la Bél­
gica, et une courte description de la région que nous avons 
visitée..



Pour fixer définitivement l’opinion, il faut que la com­
mission scientifique, nommée par le Roi, ail terminé ses 
travaux. La publication des mémoires comprendra dix volu­
mes de grand format. Elle portera sur l’ensemble du voyage ; 
sur l’hydrographie, l’astronomie, l'étude des chronomètres, 
le magnétisme terrestre, la météorologie, la géologie, 
l'océanographie, la zoologie, la botanique et l'anthropolo­
gie.

Cette simple énumération suffit pour démontrer que la 
commission de la Belgica se trouve devant un vaste champ 
d'études. La publication de ces travaux durera trois ans ; 
elle nécessitera la collaboration de plus de cent savants, 
choisis parmi les spécialistes les plus versés dans chaque 
science.

Les membres de l'Expédition antarctique belge sont heu­
reux du succès de leur entreprise ; ils sont fiers de votre 
chaleureux accueil ; ils vous remercient de la réception 
grandiose que vous leur avez préparée.

Le Pavillon Belge a flotté dignement à la corne de notre 
navire. N'a-t-il pas réveillé les sentiments patriotiques de 
nos nationaux à l'étranger, en leur montrant nos couleurs 
à la conquête des terres lointaines? N’a-t-il pas donné aussi 
une impulsion nouvelle à l’esprit d’initiative? Oui, les Bel­
ges ont prouvé que, si leurs usines regorgent de com­
mandes, qui les enrichissent ; s’ils savent organiser dos 
voyages d’exploration commerciale, dont ils retirent des 
monceaux d’or; ils sont capables aussi de travailler, avec 
désintéressement, pour payer largement leurs contributions 
it la science.


